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1.
Le Cessna survolait un patchwork de terre ocre et brune, d’où émergeaient quelques îlots de verdure.
Décollant soudain le nez de la vitre, Daisy Forsythe-York agrippa le bord de son siège. Les bâtiments, qu’elle ne distinguait que depuis quelques minutes, se rapprochaient un peu trop vite à son goût. Maisons en brique, cabanes en rondins, hangars de tôle ondulée… Aucun doute possible : elle était arrivée à Meeraji Lake, Australie. Elle n’avait quand même pas parcouru treize mille kilomètres pour mourir au fin fond du bush !
Inspirant profondément, elle haussa les épaules. Inutile d’imaginer le pire. Elle en avait vu d’autres dans l’armée. De ses nombreux périples en avion, voiture tout-terrain ou hélicoptère, elle avait retenu une chose : toujours faire confiance au pilote.
Pourvu qu’ils atterrissent près de la « ville » ou, plutôt, du village ! Cela lui éviterait un long et pénible trajet vers l’hôpital en pleine fournaise. Car, s’il fallait se fier à la lumière ambiante, ce coin perdu devait être écrasé de chaleur.
Il faisait tellement froid, en Angleterre…
A la fin de son contrat avec l’armée, Daisy était retournée chez ses parents avec l’intention d’y rester un mois ou deux, mais sa mère l’avait vite encouragée à repartir. Leur dernière conversation avait brisé le cœur de Daisy :
— Je suis heureuse que tu aies trouvé un poste intéressant, Daisy, lui avait assuré sa mère.
— Je ne veux plus y aller, maman. Je ne vous laisserai pas, sachant que…
— Il le faut. Je dois apprendre à prendre soin de moi toute seule.
— Mais papa va…
Sa mère avait levé la main pour l’interrompre.
— Ton père est ce qu’il est, Daisy. Il ne changera pas.
— Accompagnez-moi à Meeraji Lake, alors.
— Impossible, ma fille. Tu m’imagines dans le bush ? Je suis incapable de vivre là-bas.
— Ce serait toujours mieux qu’ici ! Père ne vous lâchera pas, il va continuer à vous rendre malade ! Si l’Australie vous rebute, envisagez au moins de repartir en Espagne, dans cette jolie maison de repos où tout le monde est si gentil. On annonce un hiver rigoureux ici. Un peu de soleil vous ferait du bien.
Mais l’argument n’avait produit aucun effet. La comtesse Cecilia Forsythe-York avait le devoir chevillé au corps. Le reste, et surtout sa santé, passait après.
— Ton père va être débordé, ces prochains mois, avait-elle objecté. Nous devons donner plusieurs réceptions. Ma présence est indispensable.
— Maman ! Inutile de vous fatiguer alors que…
— Il n’a pas toujours été comme ça, Daisy. Au début, il était drôle, charmant, plein d’attentions pour moi.
Elle avait fixé sa mère, incrédule. Cette description ne correspondait en rien à l’homme autoritaire et désagréable qu’elle connaissait. Se pouvait-il que, malgré une union désastreuse, sa mère soit toujours éprise du premier, et seul, amour de sa vie ?
— Pars, Daisy. Tout ira bien.
— Puisque tel est votre souhait, je m’incline, avait-elle répondu, la mort dans l’âme. Mais promettez-moi de m’avertir au moindre incident.
— C’est promis.
— Je vous ai créé une adresse mail personnelle, je l’ai notée ici. Cachez ce papier en lieu sûr, là où père ne pourra pas le trouver.
— Il ne viendra jamais chercher ici, dans ma chambre. Cela fait des… années qu’il n’y met plus les pieds.
Sa mère, les paupières closes, s’était rejetée en arrière sur ses oreillers. Puis elle avait tendu une main, et Daisy était venue s’asseoir au bord du lit.
— Oh ! maman…
— Ne te tracasse pas, chérie. Si tu mettais ta vie entre parenthèses à cause de moi, j’en serais encore plus malade. Va en Australie, et trouve-toi un gentil mari là-bas.
Daisy avait éclaté de rire, et embrassé sa mère sur la joue.
— Ce n’est pas le but…
— Je m’inquiète pour toi ! Tu vas avoir trente-deux ans. Surtout, ne laisse pas le passé déteindre sur ton avenir.
— Il y a d’autres choses dans la vie que le mariage !
Sa mère avait rouvert les yeux en soupirant.
— J’aurais voulu que les choses soient différentes, à mon époque… Enfin… Si je n’avais pas épousé ton père, je ne vous aurais pas eus, toi et John.
Forçant un sourire, elle avait conclu :
— Ton entretien par Internet s’est bien passé. Ces gens veulent visiblement t’avoir. Je compte sur toi pour apporter une touche de classe à cet endroit perdu ! Envoie vite un mail pour confirmer ton arrivée.
Daisy avait obéi, soucieuse de lui faire plaisir. D’ailleurs, cette mission lui convenait en tout point. Elle aimait les expériences nouvelles, alors pourquoi pas celle-ci ?
Pendant qu’elle était perdue dans ses pensées, l’avion s’était posé sans encombre. Il n’y avait qu’un autre passager. Après avoir récupéré son sac à main, elle le suivit sur la passerelle poussiéreuse en direction d’un petit abri en tôle. L’aérogare, sans doute…
Seigneur, qu’il faisait chaud ! C’était suffocant. Elle inspira profondément, et l’air brûlant lui picota les narines. Déjà, des gouttes de sueur perlaient à son front, à la base de sa nuque. Pour faire bonne mesure, une nuée de mouches voletait autour d’elle. Elle s’appliqua donc à respirer lentement pour dissiper la sensation de vertige qui lui faisait battre les tempes.
— Je vais rentrer dans le bâtiment pendant que vous récupérez mes bagages, dit-elle au pilote.
A la seconde où elle poussa la porte de l’abri, elle sut que c’était une erreur. Cette fois, l’air était carrément irrespirable. Le second passager avait disparu. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.
Un vieux ventilateur trônait dans un coin de la pièce sur un bureau hors d’âge. Mais lorsqu’elle voulut l’allumer, rien ne se produisit. Elle était en train de vérifier s’il était bien branché quand le pilote la rejoignit.
— Le courant est coupé dehors, dit-il avec un accent australien à couper au couteau. ’Tendez une s’conde, m’dame. Je vais le remettre.
Trente secondes plus tard, les pales du ventilateur commencèrent à tourner. Daisy retira sa veste de tailleur-pantalon, ouvrit le col de son chemisier et décolla le tissu de sa peau moite. Evidemment, sa tenue d’hiver n’était pas très adaptée. Mais à son départ de Londres, il gelait !
— Ça va mieux ?
La voix du pilote la fit sursauter. Elle se redressa instinctivement.
— Beaucoup mieux, merci.
— Quelqu’un vient vous chercher, m’dame ? Y a une trotte jusqu’au centre-ville.
— Oui, un des médecins doit passer me prendre.
— Le médecin, vous voulez dire. Y a qu’Oscar.
— Euh… oui. Sans doute.
Epuisée, elle s’éventa le visage et le cou.
— Auriez-vous… un peu d’eau, s’il vous plaît ?
— Ah non ! désolé ! Y en a pas ici. Elle s’rait tellement chaude qu’on pourrait pas la boire !
Le pilote balaya une mouche d’un geste de la main, puis se dirigea vers la porte.
— Bon, faut que j’y aille, moi. J’dois r’tourner à Darwin. A vot’ place, j’resterais pas trop longtemps ici. Vous risquez de vous déshydrater. Et si Oscar pouvait couper le courant dehors, ce s’rait sympa. Au r’voir, m’dame.
— Au revoir… Merci.
Il sortit, et Daisy retourna se coller au ventilateur. Cet Oscar Price n’allait sûrement pas tarder. S’il était observateur, il avait dû remarquer qu’un avion volait bas et allait se poser…
Un quart d’heure, elle doutait sérieusement. Elle était à présent un peu rafraîchie, mais elle mourait de soif !
Allons. Si elle s’énervait, elle aurait encore plus chaud. Mieux valait rester calme et patienter.
— Il va arriver d’une minute à l’autre, dit-elle pour se rassurer. Et s’il ne se dépêche pas, je reprendrai l’avion et je repartirai comme je suis venue.
*  *  *
— Tori ! Une poche de plasma, s’il te plaît !
Le Dr Oscar Price se fraya un chemin au milieu des chaises disposées à la hâte dans le couloir. Cet après-midi, l’hôpital du district de Meeraji Lake ne désemplissait pas. La faute à une explosion dans une distillerie clandestine, un événement dont il se serait bien passé.
Sur une chaise, une dame serrait son bras droit contre sa poitrine ; un homme présentait une entaille au mollet gauche. Ces deux-là ne faisaient pas partie des urgences vitales, ils devraient attendre. Oscar les rassura d’un sourire.
— On va s’occuper de vous, promis. Tori ?
Il avait crié pour couvrir le brouhaha qui montait de toutes parts, mais n’obtint aucune réponse. Il se dirigea vers l’accueil, pensant y trouver sa surveillante, qui était aussi une amie proche. A sa grande surprise, c’était Glenys Jones, bon pied bon œil pour ses soixante et onze ans, qui se trouvait derrière le comptoir. Elle jonglait avec des dossiers et remplissait des fiches.
— Tori est en salle 2, mon petit, dit-elle. Elle aimerait que vous alliez la rejoindre dès que possible.
Oscar se pinça les ailes du nez pour conserver son calme. Il était le seul médecin de l’hôpital, et n’était épaulé que par quatre infirmières et un infirmier. Face à une catastrophe médicale comme celle-ci, il aurait au moins fallu le double de personnel…
— Ça va aller, mon ami, dit Glenys d’une voix douce. Les résidents valides arrivent, ils se chargeront de canaliser les foules. Erica prépare des sandwichs, Ella s’occupe du thé et du café. Nous sommes peut-être retraitées, mais nous pouvons encore nous rendre utiles !
— Bien sûr, Glenys, répondit-il gentiment. J’apprécie votre aide à sa juste valeur.
Mais ce qu’il aurait voulu, là, tout de suite, c’était du personnel qualifié. Si seulement ce nouveau médecin avait pu arriver le jour même au lieu du lendemain !
— Oscar, tu voulais du plasma ?
Pivotant, il découvrit une sage-femme de la maternité derrière lui. Venue en renfort, elle agitait une poche transparente, et il poussa un soupir de soulagement.
— Merci, Sarah. Box 5. Peux-tu t’en occuper, s’il te plaît ?
— Tout de suite !
Soulagé, il gagna la salle 2. Tori, penchée sur la table de soins, faisait un massage cardiaque à un homme qui avait un bras et une jambe bandés.
— Il s’est arrêté de respirer à l’instant ! annonça-t-elle. Quand arrive ta nouvelle recrue ?
Il empoigna le défibrillateur.
— Demain, fit-il entre ses dents. Chargé… Ecarte-toi !
Tori recula de deux pas, et il administra le choc électrique. Puis il procéda à une auscultation minutieuse.
— C’est faible, dit-il. Augmente le débit de la perfusion et ouvre l’oxygène au maximum.
Il parcourut le dossier médical du blessé tout en continuant à le surveiller. Heureusement, les constantes ne tardèrent pas à s’améliorer.
— On peut le transférer en médecine, décida-t-il. Surtout, dis à Bill de l’avoir à l’œil, histoire qu’il ne replonge pas.
Bill était l’un des meilleurs infirmiers qu’il ait jamais connus. Avec lui, cet homme serait en de bonnes mains.
— Oscar ! En salle 1 ! Vite ! cria quelqu’un depuis le couloir.
Il pivota vers Tori.
— Je vais voir ce qui se passe. Rejoins-moi dès que possible.
Il ne tarda pas à découvrir pourquoi on l’avait appelé. Une villageoise d’une vingtaine d’années était allongée sur la table de la salle 1, livide, les paupières closes. Une épaisse bande de gaze lui recouvrait la moitié du crâne.
Debout à son chevet, une grande jeune femme brune leva les yeux en le voyant.
— Elle a reçu des projections de débris sur la tête, dit-elle. Elle est restée inconsciente une vingtaine de minutes.
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L'orage de la passion

Jamais, au cours de sa carriére de médecin dans le bush
australien, Oscar n'a eu affaire a une aristocrate collet-
monté comme le Dr Daisy Forsythe-York. Comment cette
poupée de porcelaine pourrait-elle survivre dans cet
hopital perdu au milieu du désert? Pourtant, a sa grande
surprise, Daisy fait montre d'une volonté a toute épreuve
et force bientét son admiration... Son admiration, mais
aussi d'autres sentiments plus troublants qu'Oscar se garde
bien d'exprimer, car il sait pertinemment que, une fois
qu'ils auront quitté cette plaine aride, Daisy et lui nauront
plus rien en commun...

Une maman pour Chloe

Pourquoi suis-je si bouleversée ?

Voila bien longtemps que Harriette navait pas ¢té ébranlée
par un homme... Pourtant, le charismatique Felix McLaren,
son nouveau collégue a I'hopital de Meeraji Lake District,
fait naitre en elle des sentiments qu'elle pensait enfuis a
jamais. Elle doit cependant garder la téte froide : de toute
évidence, Felix est bien trop accaparé par Chloé, sa petite
niéce de trois ans récemment devenue orpheline, pour ne
serait-ce que lui jeter un regard...

L'Australie, terre de passion.
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